
« Pavane pour une infante vivante », 
ou quand des chorégraphes s’emparent de Ravel, hommages rares donc 
précieux.

Par Bérengère Alfort

Contre certaines idées reçues
Qui n’a pas vu, connu, ou même seulement « de nom », pour plagier Jules Renard à propos de Dieu, l’œuvre de Ravel 
dansé ? Certes, mais. Il y a bien un « mais ». Il s’agit du  Boléro. Pièce de 16 minutes, c’est une musique de ballet 
chorégraphiée par Bronislava Nijinska, qui vit le jour en 1928 à l’Opéra Garnier, créée par la danseuse Ida Rubinstein.  
Depuis, à l’instar d’un Sacre du printemps, ou d’un Lac des cygnes, maintes versions ont suivi le ballet original. Sans 
doute réside ici la raison d’une certaine idée reçue, à travers laquelle Ravel se retrouve, dans l’imaginaire collectif,  
associé à la danse. Et pourtant… L’œuvre de Ravel, finement évolutive entre le classicisme de sa formation jusqu’à 
l’influence jazz même, d’une complexité acérée dans sa composition, frappe, peut-être, les chorégraphes contemporains  
de  « stupeur » :  les  sonorités  si  variées  dans  leur  teneur  tant  pianistique  qu’orchestrale  du  compositeur  français  
fascinent, évidemment, autant les artistes que le public, jusqu’à provoquer un « blanc ». Ou alors, quant à ceux qui ont 
osé franchir  le pas,  un lent  travail  de maturation esthétique et,  en deçà,  viscérale,  qui  leur a  permis de mettre en  
mouvement Ravel. Nous y voici, ici, au Ballet du Capitole.

L’hommage toulousain à Ravel : une pertinente audace
A l’instar de ces notes, « toutes petites », cristallines, qui achèvent de part en part les orchestrations magistrales de 
Ravel,  c’est  ce  « creux »,  pour  ne  pas  dire  profondeur  abyssale  d’un  quasi  silence  chorégraphique  par  rapport  à  
l’ensemble musical de notre compositeur, qu’a, à raison, désiré mettre en lumière Beate Vollack, Directrice du Ballet du 
Capitole. D’où cette pertinente audace d’inviter deux artistes qui ont su franchir, non pas le Rubicon, mais, au contraire,  
avec  brio,  leurs  propres  interrogations  sur  l’esthétique  chorégraphique  la  plus  juste  pour  transcrire  Ravel  en  
mouvements. Avec deux des rares ballets dans l’œuvre du musicien, Daphnis et Chloé, et le Boléro. Respectivement, les 
choix de Thierry Malandain et Johan Inger. Pourquoi, et comment ont-ils relevé, brillamment, ces défis ?

Deux gageures contrastées – pour une soirée sans faute
Déjà invité au Ballet du Capitole afin de créer pour les interprètes toulousains, Thierry Malandain, en 2022, a, en  
décidant de mettre en scène  Daphnis et  Chloé,  poursuivi,  sans doute,  un rêve d’artiste accompli.  En effet,  20 ans 
auparavant, l’actuel Directeur et Chorégraphe du Ballet Biarritz esquissait en 2002 pour Europa Danse de Jean-Albert 
Cartier les débuts de cette narration dansante inspirée du roman grec de Longus, à travers le réglage du tableau final du  
ballet, dans les décors initiaux de Bakst, à la manière de Fokine. L’histoire d’amour pastorale (est-ce un hasard si  
Malandain conçut en 2019 sa majestueuse Pastorale ?...) entre le berger et sa belle, entravée par l’enlèvement de celle-
ci par des pirates, puis sauvée par l’intervention du dieu Pan, se fait ici lumineux pas de côté à Fokine, qui créa le ballet  
original en 1912 à Paris,  sur la commande de Diaghilev, impresario des Ballets Russes, avec Tamara Karsavina et 
Nijinski, ce dernier à peine émergeant de la création de L’Après-midi d’un faune. Pas de côté, parce que dans le style de 
Malandain, il y a cette sensualité si délicate que toute référence à l’érotisme devient par sa finesse pudique ode à la  
pureté  du cœur en proie  au sentiment  de tendresse… à commencer  par  celle  envers les  danseurs avec lesquels  il 
travaille.
En  face-à-face  avec  la  subtilité  fluide  des  mouvements  d’ensembles  propre  au  cheminement  intime  de  Thierry  
Malandain par rapport à Ravel, on (re ?)découvrira la manière solaire dont Johan Inger s’empare de la partition du 
Boléro. Créée en 2001 pour le Nederlands Dans Theater, puis remontée par Yvan Dubreuil et Urtzi Aranburu, la pièce 
pour 9 danseurs Walking Mad, dans laquelle s’ajoutent à Ravel les sonorités d’Arvo Pärt, constitue un contrepoint idéal 
en cette soirée d’hommage toulousain à notre musicien. En effet, ici, tellurisme gestuel, éloge socratique de la folie,  
écrin scénographique sobre d’une palissade et zones d’ombres en clair-obscur, en faisant la part belle à l’énergie des  
corps, selon un modernisme fulgurant, donnent à voir une autre facette du  Boléro, celle d’un  Sublime contemporain 
grisant passé par le rock. 
Ainsi, la double vision de chorégraphies différentes, mais proches dans le geste d’oser se confronter à Ravel, révèle que,  
aujourd’hui, ces hommages rares donc précieux par la danse, confortent cette idée que la  Pavane pour une infante 
défunte, à laquelle notre musicien lui-même émettait des réserves, est plutôt bien vivante. 

Vous avez dit Ravel ?
Beate  Vollack  a  souhaité,  à  travers  ce  programme,  rendre  hommage  à  Maurice  Ravel.  Ce  compositeur  français,  
d’origine basque, né en 1875 à Ciboure et mort en 1937 à Paris, à 62 ans, a produit une œuvre non pas tant prolixe que  
définitivement variée. De formation classique, au Conservatoire de Paris, ce chef d’orchestre et pianiste commence à 
composer dès 1887. Nous sommes à l’époque de Fauré, l’un de ses maîtres, de Debussy, de Satie, son rival, et… des  
Ballets Russes de Serge de Diaghilev. A mi-chemin entre travail de poursuite du classicisme français d’un Rameau ou 
d’un Couperin (par exemple dans Le Tombeau de Couperin), du romantisme d’un Chopin (Gaspard de la Nuit), et d’une 
originalité moderne, jusqu’au jazz (Concerto pour la main gauche), en passant par l’influence russe (A la manière de… 



Borodine), ou espagnole (Rhapsodie espagnole), il y a, dans toutes ses compositions diversifiées, une ode à l’enfance, 
celle,  à  l’image  de  Proust,  de  l’onirisme  fantastique  (il  n’est  que  d’entendre  Ma mère  l’Oye ou  L’Enfant  et  les 
sortilèges). Sur l’ensemble de ses 111 pièces, on décèle des œuvres tant orchestrales, telles que nos, ici,  Daphnis et 
Chloé ou le Boléro, mélodies pour voix, musiques de chambre, lyriques, et, instrument phare pour lui, morceaux pour  
piano. Parti trop vite de notre monde terrestre, sa production protéiforme lui survit aujourd’hui, en notre direction de  
spectateurs de danse et auditeurs de son inspiration par elle. 
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